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CONDITIONS 
Par la poète, o n « . •• •• ce franc* 
Six mois 10 francs 
Trois mots _-. J~"". . . • francs 
Dépai*am. non-liimtrop.'aïÉtrang.,pOTt en sus 

tSAMBSE DES fi&PUTSS 
L'impôt »ar h revenu 

M. V I G O U R O U X n'insiste pas. 
M. BALLANDE défend un amendement ten

dant a ajouter après las mots < it»r**M* * 
les mots • et amortissements ». M. r«<n.ïnr 
accepte. Le paragraphe S est donc adopte avec 

' cette aiHiainn 
M. DCSSAU30Y. - D e n entendu que les 

subventions aux tewfiea de bienfaisance se
ront comprises parmi las^Mpenses InltéssnlM 
à l'exercice de la. srnfestion. 

M. CAILLAUX. — Cest entendu. 
M. JAURES. — n y a de* Compagnies mi

nières qm empiètent de prinawi sommes à 
subventionner lai écoles libres, alors que les 
ouvriers ne i%—aeinHift—it pas mieux que 
d'envoyer leur» enfants dans -les écoles 4e 
l'Etat. Ces subventions ne doivent pas être 
comprises dans les dépenses inhérentes à 
l'exercice de la profession (Protestations sur 
divers bancs). 

M. RIBOT voudrait que l'on déduise du re
venu imposable les sommes consacrées à l'a
mortissement du capital. 

M. CAILLAUX. - Je ne puis accepter. D 

Erait qu'un industrie* amortisse son ca-
eu quelques,années pour ne pas acre 

M. RIBOT. — ri ne s'agit pas d'amortisse
ment anticipé. . 

Pour les Compagnies de chemins de fer, 
ramorUssemem cet une charge. Si vous ne 
le comprenez pas parmi les charges Inhéren
tes à l V 

Un curé 
à l'Alcazar 

l'exercice de la le divMente 
sera diminué dans des proportions considé
rables et ce sont les T-ntrHmah.es qui devront 
solder la différence, l e demande au ministre 
d'étudier la Question. 

M. CAILLAUX -*• La question mérite d'être 
étudiée. Le paragraphe 3 est réservé. On pas
se au paragraphe 4 ainsi conçu : 

• Les iif.erBe.tn sont invités a déclarer dans 
le délai 'd'un mois à dater du Jour où Os en 
auront reçu l'invitation au contrôleur des 
contrtà'jaons eMretta*. la montant du revenu, 
tel qu'a «st défini au paragraphe précédent 
obtenu par eue: les trois années précédentes. 

M- sr&FBÏED. radical, combat le système 
de Fa «Jclarattari n défend un amendement 
tendant à évaluer les revenus d'après les si-
gn'.-s extérieurs et l'Importance de la patente. 

Vols à rartrlaaa gaeehi. — Mais la patenta 
es» supprimée 1 

M. SIEGFRIED. — Voue allez mécontenter 
le petit ecenmerce si dévoué à la République 
(Exclamations ironiques é l'extréme-gaucbe). 

M. RElvôtiLT combat l'amendement. 
M. SIEGFRIED revient à la charge et M. 

Gaston Manier l'appuie. 
M. MEUNIER. — Nous ne voulons pas de la 

déclaration; mais nous voulons un système 
motos vejkatoire que le système de la pétante. 

M. PUECH. — Cette discussion ne peut abou tir a une solution pratique Je 
Siegfried adopté le 

suppose l'a-
contribuable 

lié bar le | 7 qui l'oblige dans le 
cas de réclamation contentieuse à déclarer le 
montant des bénéfices réalisés pendant les 
trois années précédentes. Les deux questions 
sont liées. La discussion est très confuse. M. 
Siegfried fait l'éloge de l'ancien système de 
la commission : le système de la productivité. 

M. René RENOULT. — Ce système, vous 
n'avez même pas voulu l'examiner, vous n'a
vez pas voulu du système de ta productivité, 
mais dès que nous adoptons le système de la 
déclaration contrôlée, vous n'es voulez pas 
non plus. Je ieenaedi a la Chambre d'écarter 
1. amendement Siegfried et Gaston Meunier et 
de discuter le système nouveau proposé par 
la Commission. , 

M. Gaston MBtJrTTEft. — Jamais la Chambre 
n'a voté la déclaration contrôlée. Les Indus
triels et commerçants n'en veulent pas non 
plu». La discussion se termine très confuse. 
Le ministre des finances soutient <roe la Cham
bre s'est rallié an système de ht déclaration 
•ont elle permit ne i h e vouloir aujourd'hui. 

M. AYMAJUX — Jamais la déclaration n'a 
été votée par la Chambre; elle en a voté le 
principe, reste A discuter le mode d'applica-

M. CAILLAUX — Vous voulez qu'une caté
gorie de contribuables échappe à l'impôt. Ce 
aérait une faveur scandaleuse au détriment 
des dames rurales. 

M CAILLAUX — La Chambre a déjà mar
qué sa préférence par 448 voix contre 10 et le 
Gouverneraent ne faisait pas partie des 448. 

Je lui ai—ixh.i de ne pas ae dédire. 
M. RIBOT. — Lé système de la productivité 

ne r ta total sel pas à l'examen. Le contrôleur 
• u n i t eu le droit de contrôler tout ce qu'a 
aurait voulu. Tôt ou tard on aurait abouti à 
la déclaration, mais le système de la déclara
tion est déplorable, 

Cest un contrôleur t qui vous allez confier 
les secrets de toutes Isa familles.et cela n'exis
te dans aucun pays. 

LE R A P P O R T E U R . — n y a des amende 
•tenta déposés. Le texte du projet peut.être 

M. THBOT. — Le système de M. Caineux 
met tout è la charge du contribuable. L'ora
teur demande au Gouvernement et 4 la Com
mission de résumer un texte donnant «vtrtw 
tlon au vœu de la Chambre. 

Le présidant met aux voix l'amendement 
Meunier. 

Le scrutin est très animé : M. r»m^nv 
con

fère au Centre avec MM. TUbot et Aynard ; 
M. Jaurès s'explique d'un adtre coté. 

L'amendement est renc.ussé par ttt voix 
contre f SI. •. 

La discussion est renvoyée * ce matin & 
8 heures. 

La séance est levée à */ brans. 
aee g i atjej 

Le comité cashofaque de Noire-Dame de 
Freaa avait organisé une réunion publi
que et contradictoire, salle de l'Aleaxar, 
avec ,oomme conférencier, M. l'abbé Bor
dron. 

Encore un peu, certains timides auraient 
blâmé ^entreprise. Faire entrer un cure 
è rAJcats* t 1 1 Ça ne- s'est Jama» ru 
Lee °~^»K«*«- s'y porteront an messe, il y 
aura du chahut, de l'obstruction, des blas
phème», de* injure»..- «wec pas mai de 
horiotoe 1 

La réunion a eu lien samedi soir, de 9 
heures à 11 heure» 1/2, et rien de ce que 
le» timide» redoutaient n'est arrivé. 

L'abbé Bordron a traHé le sujet d e sa 
conférence devant un auditoire composé 
d'ouvriers du parti libéral en majorité et 
de socialistes nombreux. Mentionnons 
aussi une cinquantaine de femmes, de 
très bonne tenue d u reste, qui étaient va
nnes par sympathie pour Detory, pour ac
clamer Deiory... Pourquoi pas ? 

M. Bordron a été écouté dans le plus 
parfait silence ,et quand ses partisane 
l'ont asspaaudl, H ne s'est produit aucune 
contre-fnatn3MsjBtion cher les adversaires. 

La conférence 
Le sujet de la conférence était : Le pro

grès socles, ses conditions et ses ennemis. 
L'abbé Bordron l'a traité avec une netteté, 
une exactitude, une fosse, un brio qui ont 
charmé tout le monde. Las socialistes eux-
mêmes ilsasiliinl : « Voilà un curé qui n'a 
pas le filet ». 

Pendant ptus d'une heure i l a développé 
les propositions suivantes I 

Tout le monde convient que la société ac
tuelle est en souffrance. L'ouvrier surtout 
a besoin qu'on s'occupe de son sort pour 
l'améliorer. 

Diverses doctrines s'offrent à faire le 
travail en promettant le succès. 

Nous catholiques nous prétendons avoir 
le bon moyen — les socialistes-cottectivis-
tes ne l'ont p~«. — L'ennemi c'est te franc-
maçon. M. l'abbé Bordron venge l'Eglise 
de cette inanité ; « Bile n'a jamais rien fait 
pour le peuple. » U rappelle las oeuvres du 
Christ, se testant ouvrier, rétablisBant la 
liberté e n prêchant aux maîtres : Cet es
clave c'est ton frère, fais le libre ; assu
rant la salaire aux ouvriers par des mena
ces terrible» contre les avare», las mauvais 
riobea, les cupides. Cest aux ouvriers qu'il 
s e fie pour bâtir eon Eglise, il ne choisit 
point pour cette oeuvre immense des sa
vant» et des puissants, mais des rustres, 
des pécheurs. 

Cette Eglise, qui sur terre personnifie le 
Christ, a t aaBM à donner aux ouvriers, 
par sas pontifes, ses prêtres et ses fils : des 
écoles, des orphelinats, des hospices, des 
corporations, des mutualité a. des syndi
cats, des coopérstavea, des casses» rurales, 
de» caisses de retraite. 

Tons ceux qni ventent s occuper avec suc-
ce» d'oeuvre» sotsjssss doivent s'inspirer 
d'Eisa. 

Eue » d e s moyens de guérir l'homme, 
qui p a r nature et morsaemem est malade ; 
aile a des méthode», résultat d s aa 
et de son expérience. 

Mais sSe a on ennemi : La franc-maçon
nerie. Cette congrégation, la seule auto
risée en France, pour faire la guerre à 
l'Eglise, épuise les trésors publics. Dn 
exemple : avec les millions dépensés pour 
fermer et remplacer des écoles qui a» coû-
baient rien a l'Etat, on aurait de quoi éta
blir la caisse de» retraites ouvrières. Mais 
la Franc-Maçonnerie, pour atrophier les 
cerveaux et tuer la foi dans les jeunes 
âmes, ruinerait la France s'U la fallait. On 
pourrait en vérité formuler ainsi sa naine : 

soit sauvée par rEghse. » 
Le coBectivéame nous parle d'une société 

de « demain » qui ne connaîtra plus pau
vreté, dépendance, travail. C'est un 
rêve, une utopie, une impossibilité. Mieux 
vaut, par une sage législation et la culture 
morale de l'homme, améliorer ce que l'on 
a, que de tont détruire pour faire du neuf 
problématique... tout an moins. Pourquoi 
les collectivistes, trop souvent se laissent-
Us tromper et conduire par les francs-ma
çons,? PooTcjnoi avec eux font-ils la guerre 
à l'Eglise ? 

Qu'ils l'écoutent plutôt, qu'île appren
nent sa doctrine et ses méthodes, ils sui
vront son mouvement, avec Elle ils assu
reront le progrès social. 

L'orateur a été écouté par tous avec une 
attention admirable, juste hommage à son 
talent et & la vérité, qu'il présentait si 
bien. 

La parole est donnée à M. Deiory pour 

CONTRADICTION 
L'orateur se plaint de n'avoir qu'un 

quart d'heure pour la réplique mais, bien 
inspiré, le président le laisse parier plus 
d'une heure. M. Deiory fait d'abord une 
profession de foi : Il n'est pas franc-maçon. 
U rend hommage au rôle social de l'Eglise 
dans le passé, mais d'après lui, elle a fait 
son temps. La science... I 1 ! 

Il ne relève rien de l a conférence d e M. 
Bordron, mais exposa longuement. la doc
trine des collectivistes, dont il a fiait distri
buer un long résumé (œuvre de Guesde, 
parait-il). Il eut dû lui suffire de nous don
ner cette feuille, aes commentaires ne l'ont 
ni éclairée ni fortifiée... au contraire. 

Il étale avec complaisance toutes les bel
les promesses par lesquelles on trompe l'ou
vrier' : tout le monde propriétaire dans la 
masse qui aura pour chef le Dieu-Etat : 
de l'Etat on aura, le couvert, l'abri, le vête
ment... tout, tout et encore quelque chose-

Plus de pauvreté, plus de dépendance, 
presque pas de travail : deux heures par 
jour... et comme dans la société do demain 
les hommes seront parfaits — aujourd'hui 
ce sont des loups dît M. Deiory — ce sera 
le paradis terrestre. 

Il lui est répondu : Tout est Imaginaire 
dans votre société da demain. Votre systè
me arrête l'initiative, le talent, le travail. 
SI l'Btat doit me donner à dîner, je puis 
l'attendre 4 rien faire. — Comment répar
tirez-vous le travail ? Qui balayera la rua, 
videra les égouts, qui sera comédien ou 
mineur, architecte ou cordonnier. Vous 

dites les travaux les plus lourds seront les 
plus rémunérés. A quoi bon ? — Pourrais-
je mettre en réserve ce que j'aurai obtenu 
en surplus ?... Mais je recommence la pro
priété individuelle : l e ne le pourrai pas ? 
Alors que voulez-vous que j'en fasse. Dan» 
le bœuf n'y aura-4-U que du filet... Qui man
gera la basse boucherie ?... Et qui dirige
ra T Les équipes choisiront leur chef... Ce 
chef deviendra un maître. Vous changez la 
forme du patronat, vous ne le faites point 

i paraître. 
M. Deiory parle d'accumulation de la ri

chesse. — C'est un titre de son imprimé — 
M. l'abbé Bordron oppose à cette statistique 
dite officielle une statistique dite aussi offl 
cielle, les deux se contrarient. 

M. DelflrxJut. 4wiiie.av.ec a t tent ion ,on 
eut pour l'orateur des socialistes la cour
toisie qu'Us eumnt pour a le Curé ». Ce
pendant à un certain moment, U devint 
fort difflcUe de contenir l'assemblée, c'est 
quand, faisant allusion au dire da l'abbé 
Bordron sur les retraites ouvrières, M- De
iory voulut prendre la défense des 15 000... 

L'abbé Bordron avait dit : Chaque foi» 
que les députés socialistes doivent faire re
nouveler leur mandat Us mettent toujours 
eh avant : Retraites ouvrières... Jeu de po
liticiens, qui, une fols élus, remisent le 
trompe-l'cail jusqu'aux éjections prochai-
nea. 

M. Deiory avait répondu : C'est difflcUe, 
on y travaille. — M. Bordron de répliquer 
Si difflcUe T... mais en un tour de bras 
voua vous êtes voté 15.000, et une retraite. 

Cest difflcUe quand U s'agit des ou
vriers... Cest facile pour vous (Tonnerre 
d'applaudissements).... 

M. Detorv avec l'air paterne qu'U eut 
dès le début, mais pois accentué encore, 
veut expliquer que cette retraite n'est pas 
une charge pour le Trésor.- Chaque député 
abandonne 50 francs par an à la caisse 
pour l'alimenter et si dans l'avenir les 
fonds manquent on ne donnera rien aux 
députés... Dn fou rire gagne rassemblée 
et on crie : Votre caisse ne sera jamais 
vide... Voue y feras couler la sueur des ou
vriers... 

Le bon gros 15.000 était tout déconte
nancé. 

Après M. Deiory apparaît en scène un 

tout jeans hdisslU l|ul WEUlllu l l « , 1*111»" 
cette parole : « L'homme est le produit du 
milieu où U vit. Avec raison U appelle cette 
affirmation une erreur et U oppose cette af
firmation « c'est la nature de l'homme qui 
n'est pas bonne ; donnez à l'homme, par 
l'éducation, une bonne morale et son mi
lieu deviendra bon ». 

Mais... ça va se gâter... Le jeune Sillon-
niste *— car c'en est un, nous dit-on — dé
montre aux coUectivistes qu'ils auront tou
jours des maîtres et que leur système con 
duit au Syndicat Jaune. 

Et il a l'imprudence, — j'allais écrire : 
t impudence — d'appeler ceux'du syndicat 
Jaune des vendus. 

Les Jaunes de l'assemblée bondissent et 
crient leur colère. 

Plusieurs, des ouvrera tout noircis de 
la poussière du travail montent à 'la tri-
l une pour crier à rassemblée « moi je sais 
des Jaunes et je ne suis pas un vendu. On 
m'insulte. » 

Les Rouges même trouvaient qu'ils 
avalant raison... 

Le calme se rétablit. 
e% 

M. l'abbé Bordron termine 4a séance par 
cette parole : 

Dans la justice et la loyauté, dans une 
s*ncère fraternité travaillons an « progrès 
social'» avec rEglise. 

Bonne soirée 1 Le prêtre a pris contact 
avec les sociatistes, U leur a servi, d'excel
lentes vérités qui feront contre-poids aux 
erreurs de leur doctrine. Il leur a dit que 
leur ennemi c'est le franc-maçon dont ils 
sont trop souvent l'instrument inconscient. 

Le prêtre avait cette conviction qu'il y a 
des socialistes sincères avec qui on peut 
discuter ; chez qui on n e rencontre ni bru
talité, ni injures ; elle est plus grande que 
jamais. 

Quand, ouvrant les yeux, les ouvriers 
verront dans Je prêtre ce qu'U est : un 
ami ; quand Us réfléchiront à ce que leur a 
dit M. l'abbé Bordron, Us deviendront ne 
très et nous travaillerons dans un com 
mun effort au 

PROCRtSSOCIAL 

- H 

'le ne é33£3BËBnpaRBS&!^mf 
Et voila, qu'au détour du chemin tout en

guirlandé, j'aperçois une bâtisse entourée 
de mats et de drapeaux, sur un fond de 
paysage splendlde. ; 

Je iren pouvais croire mes yeux. 
— Ça, M. le Curé, la maison 1 
— Niais oui I ce n'est pas bien ? 
— Pas bien ! ! ! mais c'est un véritable 

chalet ! 
Et, à première vue, je juge l'habitation 

bien plus pratique que tous les beaux cha
lets bâtis actuellement partout, faite pour 
la montre extérieure et la gène intérieure. 

60 mètres carrés de surface couverts, une 
cour, cinq places au rearde-ebaussée, deux 
grandes chambres à deux Ute au premier, 
un grenier, le tout sur 525 mètres carrés de 
domaine. 

Tout est solide, coquet, pratiquement 
aménagé-

— Combien le loyer de la maison 1 Mon
sieur le Curé ? 

— 20 francs d e loyer par mois, et la 
maison appartenant à l'ouvrier au bout de 
25 ans d'occupation. 

Je m'en vais, ébloui, n'en revenant pas. 
La cloche sonne dans le vieux beffroi de 

l'église. Je passe par la porte d e vieux chê
ne où la brèche des inventaires a fait un 
trou énorme laissé béant. 

Dans l'édifice est tassée toute la popula
tion regardant avec amour les grands jeu
nes gens en uniforme venant faire bénir 
leur drapeau. Des paroisses voisines des 
groupes de Jeunesse Catholique sont là en 
témoins. 

Montant en chaire, M. le Doyen de Gra-
velines jette dans les cœurs une parole vi
brante de foi, d'espérance et d'action, tra
çant la ligne de conduite aux jeunes. 

Au chœur, M. le Doven de Bourbourg, 
délégué de Monseigneur l'Archevêque, bénit 
le drapeau tricolore présenté par le capi
taine Magniez. — « Reçois ce Drapeau... » 
dit alors le célébrant au porte-drapeau qui 

saJsii, r ' f e ^ U o W ' j u n y f f l O ^ « -JjJjai* 

ÉCHOS 
ASSURANCES 

MM. les Curés sont avertis qu'sncun 
aeent d'assurances n'a le droit de se pré
senter au nom de l'Administration diocé
saine comme étant reccanmandé par eue, 
à moins d'avoir en main la preuve écrite de 
cette affirmation. 

Le bruit nous revient que plusieurs ont 
eu le tort de négliger cette précaution pour
tant bien élémentaire. 
SOCIÉTÉ DES SAUVETEUB8 

DU NORD ET M l PAS4E-0ALAIS 
La Société des Sauveteurs du Nord et du 

Pas-de-Calais a tenu, le dimanche 28 juin, 
son assemblée générale trimestrieUe, au 
siège centrai, 116, rue de l'Hôpital-Mili
taire, à Lille. 

Il a été d'abord procédé à l'élection de 
quatre membres du Conseil d'administra
tion. MM. GuiUautne Castelain, Pierre Le
roy, AchUle Bernard et le capitaine Fon
taine ont été nommés administrateurs. 

Le scrutin a été ensuite ouvert pour la 
nomination de trois . membres du bureau. 
Ont été élus : premier vice-président, M. 
Levèque Clément ; deuxième vice-président, 
ÂC.Milliez Ur«mar ; secrétaire général, M. 
Lépot Clément. 

COMMISSION DÉPARTEMENTALE 
La Commission départementale se réu

nira le mercredi 1er juillet, à deux heures 
et demie de l'après-midi. 

LE VRAI DIAMANT 
De eon creuset le fumiste Lemoine n'a 

pu faire sortir qu'un lapin. Mais des roues 
de la Loterie de la Prsaae du Nord sorti
ront, le 20 décembre, cent trente-six mule 
francs. Le voilà, le vrai diamant. 

Le billet, un franc dans tous les débits 
de tabac. 

la pai* •aoit a ^ e vous ». 
Et les clairons sonnent saluant le dra

peau de la Patrie, n'iin Miniil devant l'au
tel. 

La procession s'est formée. La Croix, lai 
Gymnastique, toute la population, de Wat-
ten, le célébrant, et l'on va à la bénédiction 
de la maison. Aidé des prêtres, le Doyen de 
Bourbourg y procède. s 

Et aussitôt, la foule s'approebant plus 
près, M. Favière monte sur une estrade et 
prononce un grand discours dans lequel 
i l félicite la << wattenoise », et exprime l'es
pérance que tout le terrain environnant se 
couvre de maisons spacieuses et pratiques 
comme celle qui vient d'être bénite. L'ora
teur, fréquemment applaudi, sait que déjà 
la Société songe & la construction de nou
velles Habitations. 

Une marche enlevée retentit En une pâ
ture toute décorée d'oriflammes et de .guir
landes la population se transporte. Eton
née et ravie eUe suit les multiples évolu
tions des trvmnastes, admire leur agilité 
aux agrès, les mouvements d'ensemble gra
cieusement rendue, la boxe enlevée. EUe 
en oublie d'applaudir. 

Alors, en qiiêlanas mots, le capitaine Ma
gniez exalte la Pairie personnifiée par le 
Drapeau, crie l'union. 

Et la fête s'achève par quatre belles py
ramides humaines pendant que la Musique 
fait entendre son meilleur acoompagne-

Cest fini. — Cette fois s'élèvent, de tou
tes parts, des applaudissements chaleu
reux. 

Et la foute s'écoule, heureuse, topres-
stonnée de cette fête où avaient été réunis 
les trois grands amours du Catholique fran
çais : la Famille, la Patrie, l'Eglise. — La 
Famille par la maison ouvrière, la Patrie 
par le Drapeau, l'Eglise par la Wnedictoon 
de l'une et de l'autre, .. _ • : -

VIATOR. 

LES FÊTES DE LILLE 
La Journée de Lundi 

-WtOvw-

LA WATTENOISE 
Bénédiction de la première maison ou

vrière édifiée à Watten par la u Watte-
naise » ; première fête de la Société de 
gymnastique, bénédiction du drapeau 
d» la Jeunesse Catholique, telle est là tri
ple tête qui m'amène a Watten, l'ancien 
bourv dont la vieille tour, dépassant les 
arbres de la colline, sembla la sentinelle, 
la gardienne immobile de l'ancien golfe de 
la Morinie. 

De Saint-Omer à Watten, ce n'étaient que 
lagunes, où déjà, verte les choux-fleurs 
renommés sont en espérance. Dans les touf
fes d'herbe bordant les rives multiples, ça 
et là, un pêcheur surveille sa ligne, étran
ger an reste de la terre. SUencieux, des 
bateaux glissent sur les canaux. 

Mais, voici Watten. l e train est en avan
ce. Je vais au presbytère où le curé, ame 
de la « Wattenoise », nie donnera des expli
cations. 

Simplement, aimablement : « Venez, me 
dit-il, la maison vous en dira plus que 
mol ». 

La revue des Sapeurs-Pompiers 
Une innovation originale aux fêtes de 

Lille qui a fait courir dss centaines et des 
centaines de curieux sur le terrain da 1 Es
planade c'était la revue des sapeurs^joni-
piers et de leur matériel. 

Un peu avant 11 heures, le bataillon des 
sapeurs-pompiers, dont les casques étincei-
lent sous un soleU rutilant, sont alignés, 
face au canal de la Deûie. 

M. le commandant Boivin, «n prande te
nue, parcourt les rangs et fait rectifier les 
alignements. . ' . * I.;l „ m , . j « -

Mais voici la munic ipal i té^M. Charles 
DelesaHe. maire .suivi de M M ^ L ^ 0 ^ 
Six, adjoint, délégué au corps f » i f « f e u ™ ' 
pompiers ; D ^ r t o e Ci^y^Saint-Ll^er, 
Duburcq, adjoints Leleu, Rfmy. « J ^ 
Lesennel Barre, Barrois, Coûtai, Detos, etc. 

Ile oaesent devant le front du bataillon 
et admirent la beBe tenue de ces soidate 
dont beaucoup ont depasBé la quaiTurtaine; 
Pute c'estle tour du matériel, objet cons
tant de tous les soins des p c œ p w » i J™« 
Quarantaine de véhicules sont là alignés 
aansraun^rdre impeccable et d'une r^opreté 
irréprochable f î ï » » « % # i S v ? 1 e s 
échelles, les grands et petits MrnOou*, les 
deux nompes * v a P O T T e t l e s P 0 0 * 6 9 à 

bras- * , „ 
Mais un coup de sifflet retentit ; les 

pompiers as précipitent ; les échelles sont 
dâharrassées de leur voiture*upport et 
I r e a ^ d a n V l r V i d e ;Hea «évidotrs se dé
roulent instantanément et bientôt i o n 
aperçoit au haut de chaque écheUe un 
pompier muni d'une lance. 

Des a—4audi9sements partent de la fouie 
émarveUlée de tan* de rapidtté dans l'exé
cution dans la manoeuvre. • 

Une nouvelle voiture-dévidoir attelée de 
deux chevaux est ensuite présentée à la 
municipalité ; d'une conjexture phis légère 
que les autres, eUe peut contenir trois cents 
mètres de tuyssux et peut transporter une 
dizaine de pompiers. 

Avant le défilé, M. Charles Deie»e*e re
met aux pompiers lauréat» du concours de 
tir les récompenses dont nous donnons la 
liste ci-dessous. 

Puis quelques fn^^mnAnnwitii brefs, et 
aux sons entraînants de la musique des 
sapeurs-pompiers ceux-ci défilent suivi de 
leur matériel ; les pompe», les dévidoirs, 
les échelles, nassent au trot pendant que 
corne la puissante sirène et que la Joule 
applaudit à tout rompre. 

Voici le palmarès du concours de tir : 
1* prix, Lapone Oscar, sergent; t*. Lemar-

quant, sergent-major-, 3 \ Deledicque Léon, sa
peur; i; Dldeiot, serg.-maj.; y . Basse, clairon; 
6\ Haines, musicien; 7*. Cauvto. clairon; 8*. 
Rousseau, 1er servant; 9», Bouiry, caporal; ÎO», 
Capelle Alexandre, musicien; 11», Ramu. serg.; 
12*. Letombe Adolphe, 1er servant; 13», Del-
pierre .serg.-fourr.; 14», Maury, sergent; ISf, 
Ledez Georges, musicien; 16*. Portebols Ch., 
mus.; 17», Bocquet, cap.; » , Prévost, sap_; 19, 
Duyck, mus.; 20*. Danette A , serg. retrrait.; El* 
Papegay. sapeur, 22*, Pilot, serg. retraité; 23», 
Defrue Alex., musicien; 24e, Frimas Léon, ld; 
25», Chavatte, 1er servant; 26», Vanderspelden. 
id; 27*, Vanhagendoren, serg.; 28*, Combler, 
serg.-fourr.; 29\ Viseur, serg.-major; 30», Fa-
vler, sapeur; 31*, Jouvenelie, caporal; 32*. Van-
denbergh, serg.; 33», Delrue Louis, musicien; 
34», Lahaye, serg.; 35*, Walline, clairon; 36*, 
Destailleur, sapeur; 37«, Vilain, capor.: 38», 
PayeUe, serg. 

La distribution d«8 prix 
A six heures, dans le brouhaha des con

versations de la toute, qui a pris ses places 
à l'avance et des rfinmin des premières so
ciétés arrivées, le» conseUlers municipaux 
vont prendre place à la table d'honneur, 
située aur le kiosque de l'Esptanade, a 
l'ombre des platanes touffus. On remarque 
M. Dambrine, adjoint aux fêtes : M - D u -
burcq, adjoint : MM. Désiré DaneL Leieu, 
Lesot, Pajot, Ovigneur, etc. 

Aux accents de l'exceuente fanfare de 
Fives, dirigée par M. Broderie, la distribu
tion des prix commence. 

A l'appel de son nom, chaque sociôté, 
précédée de son drapeau et de sapancarte 
aux noms burlesques, vient se piwseater à 
l'entrée du kiosque, où M. Dambrine pro
clame les résultats et distribue les récom
penses. 

Tout amtour, ht jo ie est déUrante, on 
danse, on crie, on chante, on gesticule ; on 
voit ici les costumes les plus drsers : c'est 
presque une mascarade, et l'on se croirait 
transporté en Afrique, chez les Arabes ; U 
y a des costumes blancs, des bleus, des rou-

fes, des multicoloree ; pour ajouter encore 
la bizarrerie de leur tenue et exciter Thi-

larité du bon public, quelqoes-uns se sont 
enduits le visage de suie et tont la pige à 
un véritable nègre, membre de je ne sais 
quelle société, qui, coiffé d'un casque colo
nial, agite avec frénésie un drapeau tri
colore et danse une bamboula endiablée. 

Pour finir, la Fanfare de Fives joue l'air 
lillois : -• Le P'tit <Macjain » et M. Dam
brine lui adresse ses retnerciements p o w 
sa participation dévouée à la fête de Lille. 
M. Brodelle remercie et fait exécuter la 
«..Marseillaise », pendant «que s'écoulent 
vers le cœur de la ville les sociétés en* 
chantées de leurs succès. 

U e X»«U.iaxjax'<5»3 
Tir A l'arc au berceau 

« A la Réjouissance >, rue Gantois, chez V . 
Leborgne. — 1er prix, Achille Rausau, Hel-
lemmes, St-Ghlslain ; 2«, Henri Hérin, l'Al
liance. Moulins-Lille ; 3", Henri Thieftry, Hel-
lenanes, SalntOhislaln ; 4*, Fruit frère, l'Al-
Uance. Moulins-Ulle; y , Jules Delabre.La Ma
deleine. 

BANLIEUE D'ESQUERMES.— 1er prix, Emi
le Salomé, trois points, Loos ; 2 , Cardon, St-
SébasUen, d'Esquermes ; 3-, Vand«rstraeteo, 
Saint-Antoine, Haubourdin ; 4», Léon Honte 
Jeune, Saint-Sébastten, banlieue d'Esquermes; 
S*. Moïse Potié, Trois Rois, de Loos ; e>, mé
daille de tenue, les Grands Archers, de Tour
coing ; T, médaille d'éloignement, id. ; 8*, 
médaille de nombre. Trois Rois, de Loos. 

Furti arbalète 
1er prix, Georges Saint-Quentin, Amis Réu* 

nis. Lille ; 2 , Emile Hgmart, Occasion, Se-
quedm ; 3», Gustave Dujardln, Forest ; 4«, Er
nest Choussaint. Occasion, Sequeoln ; 5», Ar
thur Adiasse, Cœurs francs. Lule ; fr\ Alfred 
Joly Guillaume TeiL Lannoy ; 7*. Arsène Lo-
eeon. Occasion, Sequedin ; 8 \ Charles Delom-
bart. Société franche, Lille ; 9, Michel Van-
bastelaer, id. ;Xouche : Gustave Saint-Quen
tin Amis Réunis, Lille ; Bas nombre : Char
les Matbon, Forest ; Tenue : Amis Réunis, 
LUle ; Nombre : Société franche, Lille ; Eloi-
gnement : Forest 

SAINT-MAURICE. — 1er prix. Louis Le-
sToux, Les Amis Réunis ; 2>, Emile Clôty, Les 
Sans Chagrin ; 3 \ dovis DesmeUTé, Les 
Intimes ; 4\ Louis Danon, Les Sans Chagrin; 
5«, Emile Barate, id ; 

Jeu da Beatee 
MOULINS - LILLE. — 1er prix, Delobel. 

Joyeux Bourieux, Thumesnil ; 2*, Edouard 
Biaise, id. ; 3*, Charles Laurent, La Concorde; 

FEUILLETON U 

SŒUR CUENOLE 
Jean se d e m a n d a si, sous son apparente 

bonhomie, le vieillard ne cachait pas une 
leçon à son «dresse : mais non. Taihouarn 
n'avait noUe intention d'appliquer l'axio
me à son roattre. Il reprit : 

— Je vW.ns voua apporter le terme de la 
Noël- Tava i s demandé à Durand six se
maines d e répit, car je voulais vendre à la 
Chandeleur une paire de boeufs, mis à l'en
grais af ,rès les grands labours. Voici l'ar
gent, r.otre maître. 

TaJbouarn dénoua le coin d'un mouchoir 
à carreaux bleus ou U avait serré les pièces 
d'or avec les billets cfeifTonnéa. 

— Ce n'était pas si pressé, mon vieux 
Pierre : ce n'est pas l'habitude chez noue 
d'envoyer l'huissier dans les métairie». 

— Je 8*4» bien ; mais cela me faisait trop 
de plaisir de vous remettre l'argent à vous-
même, monsieur'Jean, pour que je rate 
l'occasion, la dernière peut-être de ma vie, 
car vous repai-tez, à ce qu'ils disent, et je 
me fais vieux Voua eussiez dû demeurer 
avec nous, notre maître. 

— Je reviendrai, mon ami, dit Jean, que 
le regret sincère du fermier émouvait mal
gré lui. • 

n^'S 8 1!? 1" 6 1* q u o n n « M P l a '«* Point ici, 
reprit Taihouarn en hochant la tête. Pour 
kii, dont la vie tout entière s'était écoulée 
dans le cercle étroit mie limitait l'horizon, 
il ne ae pouvait concr-voir rieji da ulus beau 

que la rhttsaai avec ses dépendances, se» 
oois, ses terres surtout dont le travail de 
1 homme étendait le labour. Oui, chaque 
fnnée quelques cases nouvelle» s'ajou
taient à ce riche damier de moissons va
riée» : rouge incarnat des trèfles, gris bleu
té des lins, vert sombre des céréales . 

— Oui, monsieur Jean, vous eussiez dû 
demeurer parmi nous. Il vous faudrait dé
fendre votre terre contre les idées mau
vaises qui préparent, dit-on, une nou
velle révolution. Je ne suis pas un savant, 
moi, mais j'ai oui dire aux qi"-«t~ que c'é
taient des livres qui avaient amené la 
grande révolution. U s'en écrit encore des 
nvree où l'on prêche la haine dn maî tre 
Maintenant, martres et fermiers ne se con-
n 7 U * B e n t Pins, Us ne sont plus la grande 
famille qu'ils étaient autrefois. Je vous con
nais bien encore, monsieur Jean, car j'ai 
connu votre père et votre gTand*père, et je 
sais que la race se continoe dans les fils : 
mais mes enfants vous connaissent & 
peine... et mes petits-enfante ne vous con
naîtront plus. Votre présence ici, monsieur 
le comte, serait une sauvegarde et pour 
vous et pour nous : elle nous donnerait du 
cœur à 1 ouvrage et vous prendriez intérêt 
à la terre. 

Bien plus que les exhortations pressantes 
de sa marraine ou de ses cousines de Saint-
Vran, les paroles du paysan, comme celles 
du prêtre, troublaient l'Ame de Jean, 
Une vertu sortait-eUe aussi de la demeure 
ancestrale lui faisant un reproche de son 
inutiuté consentie ? Peut-être. Il se deman
da s'il ne ferait pas bon vivre là comme 
un prince bienfaisant au miUeu de ces 
braves gens avec, près de lui, pour parta
ger sa joie, une reine belle et bonne aur

as 
tout. Mais l'ennui le reprenait, avec l'ef
froi d'être jeté malgré lui dans la lutte 
politique où voulaient l'entraîner la tante 
du Roameur et les coosins de Saint-Vran. 
Son courage faiblissait, et la tentation ptus 
forte l'attirait irrésistiblement vers la vie 
facile et bradante dont U avait tek jusque-
là la sienne. 

Avec le soulagement qu'éprouve le pri
sonnier à <ruitter sa celèole, Jean prit un 
soir le rapide de Paria Tuai pleurait en 
portant sa valise au jeune homme confor
tablement installé dan» son vaagon de pre
mière. Jean avait le cceur sensible : U s'en 
voulut presque des larmes du vieux servi
teur. 

— C'est drôle comme on m'aime ici, se 
dit-U. C'est bien la terre de la fidéUté. 

Le train s'ébranlait : le mouvement du 
wagon le reporta à quelques mois en ar
rière alors que, du chagrin plein l'âme, U 
venait à Coatiaut demander la paix et l'ou
bli. Il se souvint des grandes panacées de 
sa marraine : le travail ou un autre 
amour. Puis, avec un certain dépit de 
constater son inconstance et un vrai plai
sir d'être déUvré de sa peine, il dut s'a
vouer que son chagrin avait cédé au re
mède vulgaire : le temps, la vieillesse du 
souvenir, comme le disait sa tante. 

— Baste 1 ce n'était qu'un flirt que j'ai 
sottement pris pour un vrai amour. 

Bientôt, quelques lueurs parurent, dessi
nant les fenêtres d'une masse grise tout au 
bout d'une prairie que baigne le Dpurguen. 
Une lumière s'agita au passage du rapide. 

— L'adieu de ma tante du Rosroeur... Au 
revoir, marraine, au revoir ! et la main du 
jeune homme envoya un salut. 

Quelque? minutes après, une croix de 

granit, à annehe de la voie, indiquait le 
carrefour qui mène à Saint-Vran. 

— Pauvre Eugénie 1 dit Jean, songeant 
à la vieille demoiselle qui j atnais peut-être 
ne verrait le Ban Marché ou le Musée Gré-
vin. 

Déjà on apercevait les hautes futaies dee 
hêtres qui donnent leur nom à Coatfaut. 
Jean guettait dans les bois l'éclaircie de la 
grande avenue avec la dernière vision du 
château. La lune était sortie des nuages qui 
la vouaient : sous cette claire lumière, 
Jean ne perdait rien des détails. Voici les 
grands arbres du parc, la chapelle..., le 
château... puis la ferme des Taihouarn. 

— J aurais dû rester, dit PenmarcTi, ici 
1 aurais été quelqu'un : & Paris, je ne suis 
qu un oisif perdu dans la foule. 

Le rapide niait ; à chaque arrêt très 
court, les employés jetaient un nom ; éten
du SUT la banquette du wagon qu'il occu
pait seul, Jean sommeiUait maintenant, 
sans remords. 

CHAPITRE XI 

H-l ï^«r 6 Y 6 r ? u : e e ' u franchise et la fierté 
a liaitn de Lansac avaient conquis l'affec
tion de la marquise de Rosmeur, elle pro-
I f t f . u n rapprochement entre Yvonne et 
^dtth ; les rapports, impossibles entre les 
aeux mères, devenaient facUes entre les 
enfants. 

Que Mme de Kerbarzic ne voulut .pas re
voir la maison de l'oncle Yves, c'était chose 
simple à admettre ; que Mme Ploch ne fit 
point de visite à Poraguern, une raison de 
tact, prus encore que son état de santé, le 
taisait aisément comprendre. M-ais, pour 
les deux fillettes, le cas se simplifiait 

L arrivée de son neveu de Pemnarc'h 

avait absorbé l'esprit et le temps de la mar
quise : eUe en avait quelque peu oublié la 
petite de Lansac. De son côté, Edith, comme 
Chaque année, était partie chez ses grands-
parents de MontreuU et ne revint que vers 
Pâques. Mme du Rosmeur reprit son pro
jet ; Jeanne de Kerbarzic ae rendit aux rai
sons de sa tante et lui demanda seulement 
de dicter la lettre qu'elle devait écrire à sa 
cousine Odette. 

Ce nom de Ploch sur l'adresse la choqua 
quelque peu ; mais la pensée d'être utile 
à Edith vainquit sa répugnance. Mme 
Ploch, surprise, hésita au reçu de la lettre 
aur la décision qu'eUe devait prendre, 
mais, comme elle avait l'habitude de s'en 
rapporter à son mari pour les questions 
difficiles, eUe lui remit la lettre en lui de
mandant la réponse. 

— C'est une insolence de ces gens aussi 
arrogants que mal élevés. Vouloir voir la 
fille sons la méTe !... Est-ce parce que la 
fille de Mbne Ploch s'appelle MUe de Lan
sac ? Au surplus ce n'est pas ma fille, faites 
ce que vous voudrez, ma chère. Si j'étais 
en Jeu, fit Ploch, je refuserais net. 

Mais Edith avait surpris l'arrivée au châ
teau de Corentin en livrée. 

Quel est ce domestique ? demandâ
t-elle au valet de chambre. 

— Le cocher de Mme de Kerbarzic, Made
moiselle. 

— Qu'est-il venu faire ici ? 
— Porter une lettre pour Madame. 
Edith brûlait de savoir le contenu de cette 

lettre : or, un secret résistait difficilement 
à sa diplomatie. A force de ruse, eUe arra
cha le sien à sa mère. 

— Et tu as dit oui, n'est-ce pas, maman ? 
— Tai dit non, chérie, après avoir con

sulté ton père. Il trouve avec raison «nie 

les parenté ne se voyant pas, les enfants 
doivent suivre leur exemple. 

Une lueur de colère parut dans les yeux 
d'Edith. Ainsi elle devait être victime d'une 
faute dont personne n'était coupable, pas 
même, elle en était sûre, le vieil onde de 
Kerbarzic. C'était donc à une stunidi- ^ de 
ht vie qu'elle 6e heurtait. Trop Aère pour 
exprimer un regret qu'elle savait inutile, 
elle seshiL C'est à Sœur Guenoie qu'elle 
irait dire sa peine et demander coneejJ. 

On était au mois d'août ; députa hmg 
jours déjà, les classes étaient vides des fil
lettes envolées : seules, les petties orphe
lin ee, n'ayant point de parents qui les vou
lussent recevoir, étaient restées chez les 
bonnes religieuses, leurs mères à eUes, les 
pauvres enfants. 

Edith, ce jour-là, se fit matinale : elle 
voulait passer quelques bonnes heures 

firès de sa sainte amie, comme elle appe-
ait Sœur Guenolé ; Miss Eliott rancompa» 

gna à Kenamel ; elle voulait profiter de ces 
moments de liberté pour finir une an 
relie commencée depuis l'an dernier « i 
canards & la mare ». 
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